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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Théorie des couleurs, Goethe (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


THÉORIE DES COULEURS, Goethe (Fiche de lecture)



De la Théorie des couleurs (Farbenlehre) que Goethe (1749-1832) publie en 1810, résultat de vingt années d’efforts assidus, on n’a souvent retenu que l’extravagante croisade anti-newtonienne. Dans la Préface de son ouvrage, Goethe décrit le corps de doctrine de Newton (Opticks, 1704) et de ses « apôtres » comme une Bastille malcommode et vermoulue qu’il conviendrait de raser. Cet aspect, certes central et d’ailleurs sans cesse réaffirmé par Goethe, explique la réception hostile que lui réservèrent les physiciens et le sourire ironique de ceux qui, voulant se dispenser de lire le volumineux ouvrage, mettaient en avant les erreurs de l’auteur. Pourtant, la lecture n’en est pas réservée aux seuls spécialistes de Goethe, qui pourront étudier ici les idiosyncrasies du grand homme et chercher à voir pourquoi il a mobilisé plus d’énergie dans cette entreprise que dans bon nombre de ses travaux littéraires. On peut relever, dans la Farbenlehre, des aperçus que l’optique physiologique du XIXe siècle reprendra avec bonheur (J. E. Purkinje, Johannes Müller) ; les réflexions sur l’harmonie et sur la valeur des couleurs ont inspiré de nombreux peintres, et les épistémologues liront avec profit la passionnante histoire des couleurs que Goethe propose dans la troisième partie de son ouvrage.


• Le mariage de l’ombre et de la lumière

La Farbenlehre – le titre peut se traduire par « théorie », mais aussi par « science » ou par « doctrine » et parfois même par « traité des couleurs » – paraît en 1810 sous la forme de deux forts volumes (654 et 757 pages) accompagnés d’un cahier de 17 planches en couleurs. Le premier volume renferme la « partie didactique » – l’exposé de la théorie – et la « partie polémique » – virulente réfutation de la théorie de Newton. Le second volume est tout entier consacré à l’histoire des couleurs : après avoir embrassé l’histoire de la philosophie, de la science, de la peinture et de la teinturerie, ce récit débouche sur une confession autobiographique où l’auteur, dans un mouvement réflexif, cherche à rendre compte de ses recherches chromatiques. C’est la première partie de l’ouvrage qui a retenu l’attention de la plupart des lecteurs. Contre Newton, Goethe souligne que l’abstraction mathématique n’est guère qu’un des modes d’accès à la connaissance, et un mode d’accès fort partiel. Selon lui, il convient au contraire de saisir le phénomène dans sa totalité, de faire droit à la perception visuelle de l’observateur. Goethe défend donc la lumière contre la diffraction, fragmentation et torture « brutale » que lui impose Newton. Pour l’auteur de la Théorie des couleurs, la lumière est par essence incolore. Car la couleur naît de la rencontre de l’obscurité et de la lumière. Lumière assombrie, elle a partie liée avec l’ombre (parag. 69).



• Le cercle chromatique

La couleur la plus proche de la lumière, c’est le jaune : elle paraît lorsque la lumière est affectée par un élément obscur, par exemple par l’atmosphère qu’elle traverse. À l’inverse, l’obscurité touchée par un élément lumineux produit du bleu. Ces deux couleurs peuvent, par « concentration », prendre une coloration rouge : nous obtenons d’un côté l’orange, de l’autre le violet. Le jaune tout comme le bleu se transforment progressivement en pourpre, couleur la plus éclatante et la plus intense du spectre – tandis que le mélange du jaune et du bleu donne du vert. Goethe dresse le cercle chromatique en prenant les trois couleurs fondamentales, le jaune, le bleu, le pourpre, ainsi que les couleurs qui forment entre celles-ci les éléments de transition : le vert entre le bleu et le jaune, l’orange entre le jaune et le pourpre, le violet entre le pourpre et le bleu.



• Entre physiologie et esthétique : une théorie de la vision

En inscrivant l’ensemble des six couleurs fondamentales et complémentaires dans la figure parfaite du cercle, Goethe cherche également à illustrer la tendance qui pousse l’homme à créer la totalité : chaque couleur « appelle » sa couleur complémentaire située sur le côté opposé du cercle. Nous disposons donc de trois couples : le rouge suscite le vert, le jaune le violet, le bleu l’orange. Il faut bien comprendre que ces couples sont ceux que l’œil produit spontanément : ainsi, mis en présence d’une image pourpre, l’œil crée du vert. L’harmonie qui nous plaît sur le plan esthétique provient du fonctionnement normal de l’œil. Dans la description de ces phénomènes physiologiques, Goethe fait lui-même œuvre de peintre : il note comment la vision du fer incandescent dans une forge donne lieu, lorsqu’on détourne les yeux du spectacle, à la persistance d’une image verte, il dépeint avec minutie le phénomène des ombres colorées, décrit la couleur de la neige à l’ombre, violette, bleue, voire – suivant la lumière du ciel – verte. De même, « la couleur pourpre que l’on aperçoit sur la mer [...] : la partie des vagues nous apparaît verte, dans sa couleur propre, tandis que dans l’ombre elles se montrent de la couleur opposée, le pourpre » (parag. 57). Plus loin, Goethe fournit de précieuses observations sur l’effet psychique et physique de chacune des couleurs, ainsi que sur leur association picturale. Rien d’étonnant à ce que les lecteurs les plus assidus de la Farbenlehre aient été les peintres (Runge, Turner, Kandinsky, Klee, Feininger...).
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GOETHE JOHANN WOLFGANG VON (1749-1832)



Introduction
« Voilà un homme ! » dit Napoléon à son entourage après avoir, en 1808, accordé à Goethe une audience. Il avait touché juste. Être un homme, telle était bien toute l’ambition de Goethe. Bien sûr, il doit sa gloire à son œuvre littéraire. Mais, poète, il n’était pas pour autant un homme de lettres. Son œuvre, c’est avant tout son existence. Son art, c’est l’art suprême : le difficile art de vivre, le savoir-être. De ses écrits la littérature ne représente qu’une part, la moins ample et – du moins pour certains connaisseurs – pas l’essentielle, au regard des récits autobiographiques, de la correspondance, des entretiens, des traductions, des essais critiques, des ouvrages scientifiques ; foisonnement où se manifeste sans défaillance l’inépuisable richesse de l’homme.

Pendant les quatre-vingt-trois années de son existence, le monde s’est profondément transformé. À cheval sur deux siècles, Goethe a assisté de près à l’agonie du médiéval Saint Empire romain germanique, comme aux premiers pas de l’ère moderne, scientifique, technique et industrielle. Sa jeunesse, c’est Frédéric II, roi de prusse et ami de Voltaire, c’est Louis XV, la Pompadour et le rococo ; mais lorsqu’il meurt, il y a en Allemagne deux adolescents qui se nomment l’un Bismarck, l’autre Karl Marx. Dans son enfance, Jean-Sébastien Bach vit encore ; lorsque finit son existence, Richard Wagner a vingt ans. Contemporain de trois générations successives, Goethe aura vu naître et mourir Schiller et Kleist, Novalis et Byron, Hegel et Beethoven, Mozart et Schubert, Robespierre et Napoléon Bonaparte.

1. Sur la trace du génie

Johann Wolfgang von Goethe est né le 28 août 1749 à Francfort-sur-le-Main, d’une famille bourgeoise cultivée qui accédait alors à la fortune et aux honneurs du patriciat. Francfort était une ville libre d’Empire, en Allemagne l’un des rares lieux où depuis le Moyen Âge régnait une tradition d’autonomie et de démocratie libérale.

Adolescent, il étudie, sans grand succès, le droit à l’université de Leipzig (1765-1768), puis de Strasbourg (1770-1771). Là se place sa célèbre idylle avec Frédérique Brion, la fille du pasteur de Sessenheim. Là aussi il rencontre Herder, de cinq ans son aîné, qu’il admire et dont il reçoit l’impulsion qui l’oriente vers les lettres et les arts. Pendant quelques mois, il exerce vaguement la profession d’avocat sans cause auprès du tribunal d’Empire dans la petite ville de Wetzlar (1772). Il ne s’y ennuie pourtant pas. Engagé dans une nouvelle idylle avec une jeune fille déjà fiancée, Charlotte Buff, il fuit précipitamment et rentre chez lui à Francfort (1773-1775), comme un serpent se réfugie au fond d’un trou pour changer de peau, ou comme la chenille en une chrysalide pour faire sa mue. Déjà l’idée de métamorphose l’obsède. Pour le moment, il s’agit de dépouiller l’adolescent et de donner peu à peu forme à l’adulte qu’il pressent en lui-même. Il dessine, il lit, il écrit. Il imprime à compte d’auteur un drame, Götz von Berlichingen (1773), dont le héros est un chevalier du Moyen Âge. Le succès est grand et lui taille une première réputation. Il a créé et mis à la mode un style nouveau, un genre « vieil allemand » qui plaît à la jeunesse préromantique. Il pourrait exploiter la veine, il a en main l’occasion de devenir le Walter Scott allemand (on sait que Walter Scott a connu les plus gros tirages et la plus grande fortune littéraire de l’époque) ; il s’y refuse. Avec le succès comme avec les femmes, il tourne le dos à qui lui tend les bras. Il a la phobie du piège, il ne veut pas, comme il dit, se laisser mettre dans le sac. Que d’autres fassent valoir la recette et en tirent bénéfice ; lui, il n’écrit pas pour le public, mais pour lui-même, pour s’accomplir. Écrire n’est pas faire acte de littérature, mais pratiquer une hygiène mentale. Écrire, c’est comme dessiner : c’est tracer des contours nets, refuser le vague à l’âme, jeter un rai pénétrant de lumière dans l’ombre des profondeurs, dans ces zones de la vie intérieure où s’agitent les démons de l’obscur et de l’indéterminé ; c’est écarter un instant ces démons, conquérir sur eux au moins un répit, le temps de se ressaisir et de faire son métier d’homme. Sous la façade de celui qu’on a surnommé « l’Olympien », le tréfonds recèle un monde à la Hieronymus Bosch. N’oublions pas que, sur la voie qui, du piétisme à Freud, a été ouverte par les grands explorateurs de l’inconscient, on trouve un ami de Goethe, le médecin C. G. Carus, et surtout Goethe lui-même. Son Faust, commencé en 1773, n’est finalement pas autre chose que cette exploration de l’inconscient et du rêve.

Un an plus tard, pour achever de surmonter un amour sans issue, il écrit un roman sentimental, Werther (1774). Cette fois, le voilà – à vingt-cinq ans – célèbre à travers toute l’Europe et jusqu’en Chine où l’on peint Werther sur la porcelaine des théières. Sa vie durant, un public enthousiaste et naïf va ne voir en lui que « l’immortel auteur de Werther », ce qui a le don de l’exaspérer.
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	Les Souffrances du jeune Werther, Goethe. Johann Wolfgang von Goethe (1749-1832), le premier, sut mettre en scène, notamment dans Les Souffrances du jeune Werther (1774), le terme métaphorique de sublimation pour « caractériser » et « travailler » certains états d'âme. Illustration de Tony Johannot. (AKG)

	

Cette fois encore il laisse à d’autres, à la race des suiveurs, le soin




2. Weimar

• Un milieu d’élite






• L’art et les déboires du gouvernement







• Le lieu créateur









• La passion de la science






3. Un modèle humain
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